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FFarouk Hosni est un
ministre de la Culture,
sans doute controversé,

mais reconnu dans son pays,
l'Egypte. Cependant, sa candi-
dature à l'Unesco a suscité une
violente campagne d'hostilité
chez une partie des opposants
à Hosni Moubarek. La candida-
ture de Farouk Hosni à la direc-
tion générale de l'Unesco est
appuyée par la majorité des
pays arabes, dont l'Algérie. 

Comme nul n'est prophète
en son pays, l'Algérien
Mohamed Bédjaoui a été prié
de ne pas concurrencer le can-
didat de Moubarek. On lui a
donc enjoint d'aller voir
ailleurs s'il n'y avait pas une
sinécure de préretraite dispo-
nible. Car, désespérant de voir
le gouvernement qu'il a servi et
resservi parrainer sa candida-
ture, Bédjaoui a voulu jouer les
«freelances». Il a déposé son
dossier de candidature
presque en catimini, et avec le
soutien et le parrainage du...
Cambodge. 

Pour accéder à la science,
allez s'il le faut jusqu'en Chine
! Mohamed Bédjaoui s'est
conformé à ce précepte, mais,
connaissant les relations sino-
algériennes, il n'a pas poussé
jusqu'à Pékin. Colère des
Egyptiens qui ont vu, dans
cette candidature inattendue,
un danger pour leur étalon (1) et
un coup de Jarnac des
Algériens. 

Nos dirigeants se sont
empressés de clamer leur
innocence, à leur manière habi-
tuelle : ils ont jeté Bédjaoui
dans la fosse aux hyènes. Pour
s'en sortir, le pauvre Bédjaoui,
qui a trop servi, s'est résigné à
se retirer de la course à
l'Unesco. 

Les Algériens auraient pu
plaider la cause de leur conci-
toyen en plaidant sa compéten-
ce, sa renommée internationa-
le, etc. Avec un peu de man-
suétude, ils auraient pu invo-

quer l'âge avancé de Mohamed
Bédjaoui, mais allez donc
savoir... Le pire, c'est que
l'homme soit éjecté à ce
moment de sa vie, c'est-à-dire
sans grand espoir de revanche
(2).

Toutefois, Farouk Hosni ne
s'est pas contenté d'épingler à
son tableau de chasse la tête à
barbichette de l'Algérien
Bédjaoui. Il a fait en sorte
d'étouffer le fracas des protes-
tations internes ou d'en détour-
ner le sens. 

L'idée de génie, et Farouk
Hosni est doué, c'est de jeter
en pâture, à la meute des oppo-
sants, une victime désignée,
un bouc émissaire. C'est ainsi
qu'il a fait décerner à l'historien
Sayed Qimni la plus haute dis-
tinction que l'Etat réserve aux
intellectuels et aux chercheurs.
Ils sont trois à avoir obtenu
cette distinction ex aequo,
mais seul Qimni, le laïc, l'ad-
versaire acharné des inté-
gristes, a été pris pour cible. 

Ce sont les avocats et les
journalistes de la mouvance
des  Frères musulmans qui ont
lancé la chasse à courre.
Qimni, qui a privilégié l'Histoire
au détriment de la mythologie
islamiste, a essayé des projec-
tiles de tous calibres, dont des
fatwas de mort émanant de
fonctionnaires d'Al-Azhar.

Au fil des jours et des
semaines, la campagne a enflé
et a drainé d'autres voix hos-
tiles. Délaissant l'œuvre de
Qimni, on a fouillé dans son
passé d'étudiant et remis en
cause la réalité de son diplôme
de doctorat, obtenu à
l'Université du Qatar (3).
Jusuqu'ici, Sayed Qimni s'est
tenu coi, en dépit de la persis-
tance des attaques. C'est ce
qui a sans doute découragé les
velléités de certains de ses
amis égyptiens, gênés par son
silence. Seul le magazine web
Middle East Transparency a
lancé une campagne de solida-

rité avec l'historien. Il compare
volontiers Qimni au penseur
égyptien Farag Fodda, assassi-
né par les islamistes en juin
1992. L’un des rares écrivains à
prendre fait et cause pour
Qimni a même conseillé à ce
dernier de quitter l'Egypte pour
éviter de subir le sort de Farag
Fodda(4).

Le sommet de l'absurde a
été atteint lorsqu'un «cheikh»
cathodique s'est lancé lui aussi
dans la curée. Interrogé par un
animateur qui lui demandait ce
qu'il avait lu de Qimni, il a
répondu d'un air méprisant :
«Je ne lis pas ce genre d'insa-
nités.» Oui, en 2009 et dans le
monde arabe, on brûle des
livres sans les lire et on
condamne des auteurs sans
rien connaître de leurs œuvres. 

La phobie du livre a atteint
un tel niveau en Égypte que le
Centre culturel britannique au
Caire a pris la décision de fer-
mer sa bibliothèque, après
soixante-dix ans de présence.
L'attaché culturel britannique a
expliqué laconiquement la
décision en ces termes : «Les
Egyptiens ne sont pas un
peuple ami de la lecture.»  La
fermeture de la bibliothèque
britannique au Caire n'aura
pas, dans l'Histoire, l'impact de
l'incendie de la bibliothèque
d'Alexandrie, mais sa justifica-
tion si. 

Dans l'immédiat, il faut rele-
ver la réaction émue de notre
confrère du quotidien Al-Misri-
Alyoum, Adel Senhouri. Ce der-
nier estime qu'il ne faudra pas
s'étonner si, à l'avenir, d'autres
centres culturels, comme l'alle-
mand Goethe ou l'espagnol
Cervantès, ferment leurs
portes. 

«Pourquoi s'étonner alors
que le pays qui a fondé la
bibliothèque d'Alexandrie a
renoncé volontairement ou pas
à tout ce qui faisait sa gran-
deur, notamment sa culture et
ses livres», écrit-il avant

d'ajouter : «Le chagrin est
inutile lorsqu'on sait qu'un
enfant, chez nous, consacre
sept minutes par an à la lecture
alors que l'enfant européen lui
en consacre six par jour. Nous
ne devons rien reprocher à nos
pauvres enfants, sachant que
nous consacrons moins de 400
livres par an à l'enfant. Alors
que l'Europe lui en consacre
plus de 6 000 et que les Etats-
Unis éditent pour lui plus de
13 000 livres.» 

Dans le quotidien concur-
rent cairote, Echourrouk, l'écri-
vain Ala Aswani(5) aborde le
même thème de la décadence
culturelle de l'Egypte. Pour lui,
la seule explication au déclin
du pays et à la fuite des cer-
veaux égyptiens, c'est la tyran-
nie. 

Sous le titre «Le peuple du
banc de touche», l''écrivain
compare les Egyptiens à des
joueurs de football doués,
mais peu appréciés par l'entraî-
neur, en l'occurrence le pou-
voir. «L'entraîneur, dit-il, n'utili-
se jamais ces joueurs qu'il n'ai-
me pas. Il préfère désigner de
mauvais joueurs en méforme
qui perdent tous leurs
matches. Seulement, dans les
équipes de football, un joueur
a le droit de rompre son contrat
s'il reste plus d'un an comme
remplaçant. Tandis que
l'Egypte entière est assise sur
le banc de touche depuis tren-
te ans. Elle subit des défaites
et des revers sans pouvoir s'y
opposer. Est-ce que ce n'est
pas un droit, voire un devoir,
pour l'Egypte de rompre son
contrat»,   affirme Alaa El
Aswany. 

Voilà qui devrait inspirer
l'ambassadeur Mohamed
Bédjaoui, lorsqu'il assistera de
son banc de touche à la pro-
bable élection de Farouk Hosni
à la direction générale de
l'Unesco. Il n'est jamais trop
tard ! 

A. H.

(1) Le mot étalon est venu
spontanément, je le jure, et je
n'ai pensé aux mœurs
sexuelles de Farouk Hosni
qu'une fois que le mot m'est
apparu imprimé.

(2) Si Dieu lui prête vie, il
pourra toujours arpenter les
allées des cimetières, en
suivant l'enterrement de ses
ennemis. Ça vous requinque,
quelque part, de voir partir les
autres, ceux dont on craint
qu'ils nous survivent.

(3) Etrangement,
l'Université du Qatar n'a ni
confirmé ni démenti. Seul
Karadhaoui, citoyen qatari, a
nié l'existence de ce doctorat,
tout comme il a rejeté l'œuvre
de Qimni dans sa totalité. 

(4) Je rappelle, et je le
referai inlassablement, que
seul l'écrivain Tahar Djaout a
pris l'initiative de lancer une
pétition condamnant
l'assassinat de Farag Fodda
dans l'hebdomadaire Algérie-
Actualité.

(5) Autre originalité des
chroniques de Alaa El Aswany,
elles se concluent toujours
par cette formule : «La
démocratie, c'est la solution.»
Ceci, par opposition au slogan
«l'Islam, c'est la solution»,
utilisé par les  Frères
musulmans.
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Algérie. Le seul pays au monde où l’on distribue
des couffins d’aide à une population qui ne comp-
te pas de pauvres.

Allez ! Va comprendre !

Qui a dit que les Algériens, les hommes, sont des
machos invétérés qui répugnent à certaines tâches
que l’on assigne «habituellement» aux femmes ?
C’est totalement ridicule ! Les hommes de mon pays
accomplissent ces tâches-là admirablement. Il suffit
juste de les mettre en contexte. Tenez ! Hier, en pleine
rue, à la lisière d’une place fort fréquentée de la capi-
tale, j’ai de mes yeux vu un homme cuisiner. En public.
Et sans que cela provoque scandale, sans qu’il se
fasse lapider ni étriper. L’homme, affublé d’un tablier
très seyant, les cheveux et les ongles coupés ras, le
visage rasé de frais, mitonnait amoureusement des
boureks sur la place publique. Face à lui, des badauds
en nombre le regardaient tout aussi amoureusement
malaxer sa viande hachée, couper menu ses oignons,
ses poivrons et ses herbes et concasser ses olives.
D’une main alerte, habile et presque frêle, il saisissait
une feuille de dioul, la plaçait bien à plat sur son espa-
ce de travail improvisé et s’employait à l’enduire déli-

catement, avec poésie, d’une fine couche d’huile d’oli-
ve dont la teinte verte révélait la noblesse. Et plus
l’homme enduisait la feuille de dioul d’huile, plus l’as-
sistance, composée exclusivement d’hommes, était
captivée. J’ai même vu deux ou trois frères barbus fer-
mer les yeux de plaisir, au bord de l’extase. Sur un
petit réchaud décoré de jolis motifs fleuris, notre cuis-
tot faisait à présent chauffer à feu doux de l’huile de
cuisson versé doucement, par lampées afin de ne pas
saisir la poêle, de ne pas la brusquer dans son feutré
chuintement. Et que vous dire de l’accueil quasi triom-
phal, de la standing ovation que fit l’assistance
lorsque l’homme entama lentement la plongée, un à
un, lentement des boureks dans le bain d’huile ? Un
empastillé à la barbe drue, aux sourcils sévères et au
kamis immaculé fondit littéralement en larmes. Les
hommes étaient en communion sur ce bout de trottoir
autour de l’un d’eux, l’un des leurs, un homme, un
mec, un vrai, drapé dans un tablier et qui cuisinait.
Bon Dieu ! Mais pourquoi donc ne cuisinent-ils pas le
reste de l’année ? Je fume du thé et je reste éveillé, le
cauchemar continue.

H. L.
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Chaque doigt avec un métier !POUSSE AVEC EUX !


